
naître que d’en assumer sur lui-mème la responsabilité. 
11 manquait de force de caractère, et se montra toujours 
incapable de prendre une décision utile dans les temps 
de crise. Je ne sais si le ministre de la marine dont il 
relevait avait lu les pensées de Pascal, mais assurément 
les dépêches que lui adressait Vaudreuil ont dû lui 
suggérer cette réflexion que « le moi est haïssable ». Il 
serait difficile en effet de rencontrer un homme plus 
plein de lui-même, plus porté à attribuer tous les succès 
à sa rare prudence, à la pénétration de ses vues, à 
l’habileté des mesures qu’il avait prises, et à rejeter sur 
les autres le poids des fautes dont sa déplorable admi
nistration était trop souvent la véritable cause. Avec 
cela, facile à conduire pour qui savait le manier, et 
l’intendant Bigot dont je parlerai tout à l’heure était 
expert en cet art. Malheureusement Montcalm avait 
trop de fougue pour y réussir, et d’ailleurs il venait de 
France, et Vaudreuil, né au Canada, avait une foi 
exclusive dans les forces de la colonie ; il ne ressentait 
que de la méfiance pour tout ce qui venait de la mère- 
patrie. Plus malheureusement encore, le commandement 
était partagé. Montcalm dépendait du ministre de la 
guerre ; il avait sous ses ordres les réguliers de France ; 
Vaudreuil avait pour chef le ministre de la marine et 
commandait les réguliers de la colonie ainsi que la 
milice. Quand, après la glorieuse victoire de Carillon, 
un ordre exprès d roi plaça toutes les troupes dans la 
main de Montcalm devenu lieutenant-général, il dut 
encore déférer à l’autorité du gouverneur, et ces tirail
lements produisirent les plus funestes effets.

Vaudreuil parut d’abord accueillir avec faveur le

— 15 —


